
Le 2 décembre 2024, j’aurai 40 ans. D’ici là, j’ai envie de creuser dans ces quatre 
premières décennies de ma vie. Pour comprendre comment je suis devenu l’homme que 
je suis, à l’aube de ce jalon existentiel. À travers 12 lettres. 

Celle-ci est la deuxième de la série, voici le lien pour lire la première, si elle vous a 
échappé ou que vous êtes nouvellement abonné(e) à mes envois : 40 - Chapitre 1. 

Sachez que vous n’êtes pas obligé de le faire, ce n’est pas nécessaire. C’est votre choix, 
sachez que je ne le ferais pas, personnellement.  

Le premier cadeau que j’ai reçu dans ma vie, alors que je n’avais que quelques jours, est 
un foulard du Canadien de Montréal que ma grand-mère maternelle avait acheté à la 
boutique cadeau de l’Hôpital Saint-Luc, où j’ai vu le jour. Je l’ai toujours d’ailleurs, je le 
regarde en ce moment même. 

Mon père me l’enroulait autour du cou pour m’amener à l’aréna du quartier, alors que 
j’étais encore un poupon.  Il m’assoyait sur ses genoux et dirigeait ma tête molle avec ses 
mains pour que je puisse suivre le jeu. Je n’ai évidemment aucun souvenir de tout cela, 
mais ma mère m’a maintes fois raconté qu’on pouvait y passer des heures.  

Puis j’ai grandi. J’ai appris à tenir ma propre tête. J’ai commencé à comprendre les 
rudiments du sport et à partager la passion de mon père. Adolescent, je l’accompagnais à 
l’aréna Maurice Richard, pour voir jouer le Rocket de Montréal, l’équipe junior de l’époque.  
Comme il avait des billets de saison, nous avons pu assister à plusieurs matchs ensemble 
et étudier plusieurs futurs grands joueurs, quand ils étaient en ville. 

Vous comprendrez que le hockey occupe une place très importante dans ma vie. Genre, 
très très importante. En toute transparence, c’est ironiquement le sport dans lequel j’ai le 
moins de talent. Je suis meilleur au billard qu’au hockey. Et je suis vraiment moyen au 
billard.  

Le seul exploit notable de ma courte carrière est d’avoir fini premier buteur de mon équipe 
Pee Wee C. Pour ceux qui ne sont pas familiers avec la structure du hockey mineur 
québécois, c’est le niveau de jeu le plus faible.  Une chaise aurait pu faire l’équipe.    

J’ai rapidement accroché mes patins, mais pas mon engouement. En 2007, j’ai vidé mon 
fragile compte en banque, siphonné les coffres pour réaliser mon rêve: devenir détenteur 
de billets de saison des Canadiens de Montréal. Mon siège se trouvait dans la dernière 
rangée de la section la plus haute. C’était physiquement impossible d’être plus loin de la 
glace. Mais aussi physiquement impossible d’être plus heureux. En plus, nous avions fini 
premiers de l’Association de l’Est cette année-là, grâce à Alex Kovalev. 

LA LETTRE DU MOIS,  DE MOI.  
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Ce qui nous amène à aujourd’hui. Je suis père d’un garçon, qui a reçu comme premier 
cadeau un chandail bleu-blanc-rouge, vous l’aurez deviné, des Canadiens de Montréal.  Sa 
mère l’a acheté, en secret, le jour même où le docteur à vu son pénis à l’échographie. Elle 
savait à quel point je voulais un fils. Un joueur de hockey. Un ailier gauche, comme son 
père. 

Quoi que je doute que nous eussions des positions définies dans le Pee Wee C. Nous 
étions peut-être dix-huit sur la glace en même temps.  Il y avait peut-être même plus d’une 
rondelle.  Je ne peux pas croire que mon père s’est tapé ça trois fois par semaine.  

Quelle ne fut pas la surprise de Myriam quand je lui ai partagé, quelques mois après sa 
naissance, ma crainte d’initier Lambert à mon sport préféré? Après tout, c’était mon 
nouveau rêve. Engendrer un joueur de concession. J’avais passé les neuf mois pendant 
lesquels il avait grandi dans son ventre à lui raconter prématurément le soir où il serait 
repêché. Je lui avais même avoué que je serais prêt à changer mon allégeance s’il était 
sélectionné par les Bruins.   

Je me disais que jamais je ne le forcerais à persévérer dans un domaine qui ne lui 
apportait pas de plaisir, mais s’il héritait de ma passion, je voulais qu’il réussisse là où moi 
j’ai échoué.  Être un bon joueur de hockey.  En tout cas, meilleur que moi.  

Mais quand je l’ai tenu dans mes bras pour la toute première fois, j’ai été envahi par le 
désir de le protéger pour toujours.  Et j’ai regardé bien assez de joutes dans ma vie pour 
savoir à quel point c’est un sport dangereux. Depuis que je suis père d’un garçon, je 
comprends que tous les jeunes hommes que je contemple à la télévision en ont un aussi.  
Et qu’ils doivent être tout aussi inquiets que fiers.  

J’aimerais certes qu’il partage ma passion, mais je me contenterai de créer les souvenirs 
confortablement assis avec lui dans le divan. Loin des slapshots et des mises en échec. 

La sagesse de la quarantaine, j’imagine. 

Évidemment, s’il veut absolument jouer au hockey, je serai là pour l’encourager. Je vais le 
supporter dans tous ses choix. 

Sauf s’il veut être humoriste.  Il n’en est pas question. 

Merci de m’avoir lu. 

Simon 




